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			« Quiconque revendique une identité plus complexe 
se retrouve marginalisé. »

			Amin Maalouf, Les Identités meurtrières

		


		
			 

			 

			À mes sœurs

		


		
			 

			Avant-propos

			S’écrire ou se taire

			Tout commence en mai 2020, lors du premier déconfinement. Je suis alors journaliste en alternance au Monde et je vis, seule, dans une chambre de bonne de quatorze mètres carrés située dans le XVe arrondissement de Paris. Mon intimité se limite à deux murs mansardés, deux mini-velux que transperce une lumière timide, une douche en plastique coincée entre des plaques chauffantes vétustes et une table qui me sert à la fois à travailler et à prendre mes repas. Au-dehors, sur le palier, des toilettes. Ce jour-là, Myriam, également journaliste alternante au Monde, a invité une poignée de copains à fêter notre liberté retrouvée. Au terme de ces deux mois, enfermée dans cet espace minuscule, à écrire des articles sur des jeunes souffrant comme moi de l’isolement, mes émotions sont à vif et mon sentiment de solitude immense. Je commence même à percevoir mes limites psychologiques. Impatiente de revoir un visage familier, je m’annonce chez Myriam avec un peu d’avance, une bouteille de Lambrusco à la main. Son sourire généreux et sa belle humeur balaient aussitôt toute trace d’anxiété. Assises sur son tapis coloré, entre deux gorgées de vin pétillant, nous partageons nos états d’âme post-confinement, et sans s’égarer dans des banalités la discussion prend un tournant inattendu. Mon amie me ressemble beaucoup. De même origine maghrébine, de même milieu social, nous avons suivi les mêmes études et travaillons dans la même entreprise. Mais au détour de cette conversation, se révèlent bien d’autres affinités. Face à moi, Myriam ouvre son cœur rongé de culpabilité. Elle me raconte son confinement dans une grande maison en Bretagne, dans la famille de Pierre, son amoureux depuis deux ans, rencontré en école de journalisme. Un confinement de rêve si Myriam n’avait pas dû mentir pendant deux mois à ses parents. Ceux-ci ignorent tout de l’existence de ce garçon, de leur idylle, du fait qu’elle n’est plus vierge et surtout de l’identité culturelle de Pierre, non maghrébine et non musulmane. Ils l’ignorent car, elle en est convaincue, ils ne l’accepteraient pas. Alors elle a inventé un faux confinement chez une amie dans le sud de la France, et pour rendre le mensonge plus crédible a multiplié les mises en scène photographiques, soigneusement évité les Skype et contrôlé les incohérences dans ses appels téléphoniques. Des stratagèmes bien rodés qui ont berné ses parents mais, finalement, ont lesté sa conscience d’une profonde amertume. Nous nous connaissons depuis un an, et pourtant je découvre cette double vie qui ressemble furieusement à la mienne. Aucune de nous n’a jamais évoqué cette intimité secrète de peur d’être jugée, catégorisée, incomprise. Plus âgée et expérimentée qu’elle, je lui délivre quelques conseils pour supporter le poids du mensonge sans en être écrasée. Par exemple, se trouver un allié dans la famille, une sœur, un frère, une cousine de confiance qui saura l’épauler dans ce jeu absurde de la dissimulation. Mais à cet instant les autres invités débarquent et nous changeons de sujet, tout sourire, nos gobelets de lambrusco à la main.

			Pendant plusieurs semaines, son récit m’occupe l’esprit, je me sens à la fois rassurée de ne pas être la seule mais aussi inquiète du tabou qui ronge nos intimités au point de nous dissuader d’en parler, même entre nous, ouvertement. Ce jour-là, Myriam a réussi à libérer sa parole, et par cet acte m’a autorisée à réfléchir, pour la première fois, à ma propre condition. Car moi aussi je passe ma vie à mentir. Parmi les amis imaginaires que je me suis créés pour animer mon existence parallèle, il y a Clara avec qui je vais toujours en vacances, les fameux « copains de promo » avec lesquels je sors pour boire des verres, ce qui explique que je suis injoignable, et Aminata, ma superbe et non moins fameuse colocataire. Mes mensonges doivent être vraisemblables, teintés d’un brin de vérité, d’une subtile exagération et de pure fiction. Ils sont si crédibles que je me surprends souvent à y croire et à devoir me rappeler que ce n’est pas la vérité. C’est qu’avec le temps – douze ans de double vie – je suis devenue une experte : être cohérente, pas trop farfelue, assez réaliste, ne pas se laisser surprendre, garder la tête froide, tout est question de mesure. À l’exception de ma petite sœur, aucun membre de ma famille n’a une idée précise de la façon dont je mène ma vie. Comme j’ai fait des études de journalisme, pour eux, je suis journaliste. Mais là est la frontière. Au-delà, ils ignorent avec qui je vis (non, pas avec Aminata !), à quoi ressemble mon appartement, comment je parviens à payer le loyer, où je passe Noël cette année, qui sont mes véritables amis, etc. Ils ne savent de moi que le strict minimum : mon adresse, mon numéro de téléphone, mon état de santé. Je ne mens pas par plaisir ni par pathologie, je n’ai tout simplement pas le choix. Tiraillée entre les exigences de ma famille et mon propre désir d’émancipation, je me suis affranchie de certaines de leurs règles, comme de rester vierge jusqu’au mariage ou d’être en couple avec une personne maghrébine et musulmane. Mentir me permet d’épargner à mes parents une réalité qu’ils ne sont pas encore prêts à entendre et en même temps me protège de leur désillusion pouvant entraîner une regrettable rupture de nos liens. Je repense à Myriam et à nos situations si étrangement similaires. Comment un tel mur s’est-il dressé entre nos parents et nous ? Quelles sont les racines historiques et sociales de ce décalage culturel qui nous enferme dans ce dilemme infernal ? Combien sommes-nous à vivre de telles situations et quel est l’impact sur notre santé mentale ? Car il m’apparaît vite que Myriam et moi ne sommes pas les seules à endurer ces tourments. Beaucoup d’autres femmes d’origine maghrébine sont murées dans les mêmes difficultés, chacune dans son silence. Alors, quelques mois avant de quitter Le Monde, nous décidons de proposer ce sujet d’enquête au magazine du journal, M, le magazine du Monde. Le journalisme nous aidera à trouver des réponses à nos questions entêtantes et à prendre du recul sur nos états personnels. La rédactrice en chef, intéressée, nous donne le feu vert et nous nous lançons pendant plusieurs mois à la rencontre de sociologues, de psychologues, et surtout de dizaines de jeunes femmes plongées dans des tiraillements identitaires et prisonnières des mêmes mensonges filandreux que les nôtres.

			Le titre de ce livre, Nous, les transgressives, a d’ailleurs été inspiré par cette première enquête. Ce sont précisément les mots de Nour, une jeune musicienne d’origine algérienne née à Paris et menant une double vie, qui ont résonné en moi. Lors de notre rencontre, Nour m’a confié un souvenir d’enfance particulièrement marquant. Une de ses cousines avait osé vivre en concubinage avec un homme noir, le père de ses enfants nés hors mariage. Pour cet acte audacieux, elle avait été reniée par toute sa famille. Reniée mais aussi insultée et érigée en symbole de l’indignité. « La figure transgressive dont il ne fallait absolument pas suivre les pas sous peine de subir la même répudiation », se souvenait Nour avant de conclure : « Honnêtement, je pense que nous avons toutes une figure transgressive dans nos familles qui est comme une épée de Damoclès au-dessus de nos têtes. » Ces mots ont suffi à raviver ma propre mémoire familiale entachée par les choix de vie de femmes couvertes d’opprobre et dont seul le spectre a traversé les générations. De ces « figures transgressives », je n’ai gardé que l’adjectif, pour en faire, par sa force intrinsèque, un nom commun inscrivant ces femmes vilipendées dans un récit collectif pétri d’une même culture, des mêmes difficultés et de combats similaires. Combien d’autres Myriam, Nour et Rahma souffrent des mêmes affres en se croyant seules ? Pour faire exister un groupe muselé par un tabou et l’extirper de son silence, il est capital de le nommer en veillant, toutefois, à ce que cette dénomination ne fige ni ne réduise des individualités. Notre enquête a dévoilé, telles des poupées russes, des sujets plus brûlants les uns que les autres. Ce thème des « transgressives » constitue une porte d’entrée vers une myriade d’autres, mêlant sexisme, rapport aux origines, racisme envers les musulmans, histoire coloniale de la France, place de la femme maghrébine dans nos imaginaires occidentaux. Mais comment évoquer toute cette complexité en quelques pages de magazine ? Nous avons dû faire des choix et renoncer à l’exhaustivité. À la parution de l’article 1, en septembre 2020, nous savions combien le fait de répercuter la parole de ces femmes serait sensible mais nous ne nous attendions pas à des réactions aussi virulentes. Dans la bulle Twitter, les retweets frisèrent vite le millier, tandis qu’une pluie de propos contradictoires inondait nos messageries privées : « Merci d’en parler ! », « Sales putes », « Je pensais être la seule à vivre ça », « Traîtresses », « Vous faites honte à notre communauté », « Merci de nous enfoncer ! », « Ça me donne des pistes de réflexion pour voir ma situation différemment », « Article néocolonial et orientaliste », « Le Monde, arrêtez de fouiller dans les culottes des Maghrébines », « Vous voyez, le racisme anti-blanc existe et les femmes maghrébines sont soumises », etc. Racistes, anti­racistes, Maghrébins, Maghrébines, chacun avait son mot à dire, fustigeant ou applaudissant. Écartelées entre les uns et les autres, nous étions sommées de nous justifier. Les journalistes du Monde s’exprimant rarement à la première personne, nos lecteurs ne pouvaient savoir que nous étions intimement concernées par le sujet et qu’il s’agissait là avant tout d’un biais pour nous réapproprier notre propre histoire. Touchée par ces réactions épidermiques et frustrée de n’avoir pu développer ce champ à peine dévoilé, je décidai d’en écrire un livre. Je dois l’admettre, au départ, je concevais ce projet sous forme d’enquête journalistique, teintée d’une démarche anthropo-sociologique. Je me serais cachée derrière mon statut de journaliste pour mettre en lumière des récits de femmes, puis peu à peu, cette idée s’est évaporée pour laisser place à un autre récit, celui de mon vécu, tout en subjectivité. Pourtant, raconter ma vie n’a jamais été un désir, ni un rêve inavoué. Mon sujet et ma personne en tant que sujet se sont imposés à moi et m’ont intimé avec rage : « Écris ! » Depuis, je vis dans une contradiction colossale, la peur au ventre, consciente du poids de l’interdit à renverser. Une chape de plomb compresse mon cœur et mon dos. Je me courbe vers le clavier mais mes doigts résistent. J’écris en repoussant l’idée d’être lue et si je me laisse envahir par l’ombre du lecteur, mes mains se figent. Écrire me terrifie, car cet acte me conduit à rompre la tradition familiale du silence. Je ne me suis jamais ouverte à mes parents de ce projet, et j’imagine déjà la honte qui terrassera mon père lorsqu’il verra son nom de famille en tête d’un ouvrage au rayon culture d’un hypermarché ou en vitrine d’une librairie. « Mais pourquoi tu écris sur toi, sur nous ? Wesh Abik ? » (Qu’est-ce qui t’a pris ?) Et moi, confuse, bredouillant : « Je ne sais pas… Ça m’est tombé dessus… »

			Comme le décrit l’autrice Faïza Guène dans son livre La Discrétion 2, mes parents, comme de nombreux immigrés ou descendants d’immigrés, vivent sans faire de vagues, sans excentricités, discrets, porteurs en eux d’une forme d’indignité, celle de l’exil. Dans ma famille, les récits ne s’écrivent pas, ils se transmettent à l’oral, et se perdent ou s’altèrent sur le chemin de la narration. On raconte l’autre, le cousin, le voisin, sans jamais se raconter soi-même, le je n’existe pas, il se fond dans le collectif, le nous supplante le je, le nous vibre à la place du je. Ce gène de la pudeur et ce sens profond de la communauté créent des béances dans le récit familial, car en taisant le je, le nous s’effrite. À vingt-sept ans, je réalise que je ne sais rien de l’enfance de mon père en Algérie, rien de celle de ma mère dans le bassin minier du Nord-Pas-de-Calais, encore moins de la vie de mon grand-père maternel dont l’immigration a permis que je sois française. Mon histoire est criblée de cavités muettes. Pour comprendre ce qui me pousse à cacher ma vérité à ma famille depuis plus de dix ans et la nature du fossé culturel qui me sépare d’elle, il me faut plonger dans son passé pour reconstituer le monde qui a forgé ses valeurs, sur lesquelles je trébuche. Elle seule peut m’aider à extirper les racines de la duplicité et, si possible, combler les vides du récit familial. Je sais que l’écriture va déterrer des souffrances inavouées et que mon corps se transformera en réceptacle de toutes sortes de maux. Ce que je formule n’aura jamais pris place aussi clairement dans mon esprit, c’est en écrivant que je me découvre. J’ai donc peur d’écrire et de me révéler. Je sais d’où je parle, de cette marge qui m’a faite femme, maghrébine, de culture musulmane, issue d’un milieu populaire mais qui a mené ses études aussi loin que possible et qui, pourtant, vit sous le seuil de pauvreté. Dans ces contours, mes propos ne m’appartiennent pas vraiment, tout comme mon identité ou mon corps, constamment jugés et définis par les autres. Je nourris aussi une autre appréhension, celle que mes propos soient récupérés pour servir des thèses racistes, desservir des luttes antiracistes. Des peurs viscérales qui se surajoutent à celle de faire honte aux miens et à la communauté à laquelle j’appartiens. 

			Parmi ces craintes qui m’assaillent, celle du fémonationalisme me pétrifie tout particulièrement. Cette notion a été définie par la sociologue italienne Sara R. Farris, professeure à la Goldsmith University de Londres ; elle décrit la façon dont les partis ­d’extrême droite instrumentalisent les luttes féministes pour servir une idéologie raciste et xénophobe contre les hommes musulmans. Elle fait aussi référence à « la participation de certaines féministes dans la stigmatisation des hommes musulmans en vertu de l’égalité de genres 3 », dans son ouvrage Au nom des femmes. En France, l’exemple le plus criant est celui de Marine Le Pen lorsqu’elle proposa, durant la campagne présidentielle de 2022, d’interdire le port du voile dans l’espace public en affirmant qu’une grande partie des femmes qui le revêtent « ne peuvent pas faire autrement » et qu’ainsi « il faut libérer ces femmes pour faire reculer les islamistes ». La présidente du Rassemblement national brandissait un argument prétendument féministe pour, en réalité, infantiliser ces femmes, parler à leur place, et mélanger islam et islamisme dans une vaste loi anti-musulmans. Le fémonationalisme a pris racine dans la rhétorique de l’extrême droite mais est désormais répandu dans les mentalités en France pour devenir une norme de pensée, à tel point que la sociologue italienne parle d’« institutionnalisation du fémonationalisme 4 ». L’idée selon laquelle « le sexisme et le patriarcat sont des pratiques exclusives de l’Autre musulman » et que « les femmes musulmanes sont considérées comme des objets à la merci de leurs cultures patriarcales » s’est largement imposée, véhiculée entre autres par des « féministes notoires [qui] ont rejoint le chœur anti-islam » comme « la philosophe […] Élisabeth Badinter ou des organisations de femmes […] [qui] ont soutenu des propositions de loi telles que l’interdiction du voile en décrivant les femmes musulmanes comme des victimes passives devant être secourues et émancipées », renchérit la chercheuse dans son ouvrage 5. « Les positions de Badinter et d’Amara (présidente de l’organisation Ni putes ni soumises) ont gagné en popularité dans l’opinion majoritaire. Le consensus à l’égard de leur position anti-islam s’est en grande partie renforcé grâce au soutien qu’elles ont reçu de la part de l’État français, tant idéologiquement que financièrement », constate Sara R. Farris. Cette stigmatisation diabolise les hommes musulmans dont l’essence se résumerait à ces 3 V, « violeurs, violents, voleurs », caractéristiques analysées dans l’ouvrage Les Féministes et le garçon arabe 6 des sociologues Nacira Guénif-Souilamas et Éric Macé. Les femmes musulmanes sont réduites à des figures victimaires d’un triple bourreau : l’homme, le patriarcat, la tradition. En conséquence, elles doivent être sauvées, libérées, émancipées. « Cette binarité d’oppresseur et de victime utilisée aujourd’hui pour mettre en avant les musulmans et les musulmanes se nourrit de représentations et stéréotypes déployés à l’époque coloniale », poursuit Sara R. Farris. Depuis le xixe siècle, ces femmes sont au cœur du discours de la « bataille civilisationnelle », selon son expression, qui opposerait deux blocs prétendument uniformes, l’Occident et l’Orient. Dans un article publié dans la revue L’Autre, intitulé « La virginité, un alibi postcolonial 7 ? », les chercheuses en psychologie Sara Skandrani, Malika Mansouri et Marie Rose Moro confirment, travaux d’anthropologues à l’appui, que « la question des femmes a fréquemment été utilisée par les politiques coloniales – française et britannique – pour prouver l’infériorité et l’arriération des sociétés colonisées, que ce soit en Inde, au Moyen-Orient, au Maghreb ou encore en Afrique subsaharienne et justifier in fine l’entreprise civilisatrice de la colonisation ».

			Ces idées, qui peuvent paraître abstraites, exercent sur moi une réelle pression. Comment écrire sur « ma » communauté, déjà stigmatisée, sans attiser son rejet ? Ai-je envie de contribuer à ces théories racistes en incarnant le récit de la jeune femme victime de l’oppression de sa famille musulmane et qui cherche à s’en libérer ? Dans cette continuité historique de manipulation dangereuse de nos luttes et de ma condition de femme maghrébine, comment mon point de vue, mon vécu, mon ressenti peuvent-ils trouver leur place dans ce débat étriqué ? Comment témoigner du sexisme dans ma famille sans donner du grain à moudre à ces thèses racistes ? Dois-je sacrifier mes luttes féministes sur l’autel de la lutte anti-raciste ? Je me sens poussée à me taire, craignant que ma voix, confisquée, me fasse cataloguer comme « la traîtresse à sa communauté » ou donne de la légitimité à des doctrines xénophobes. Je ne suis pas naïve. La lecture de mon synopsis a séduit la majorité des maisons d’édition que j’ai sollicitées. Mais elles n’en retenaient que la partie d’enquête sur les jeunes femmes maghrébines en rupture avec les valeurs de leur famille. Cet aspect devait devenir le cœur de mon ouvrage et, surtout, je devais l’incarner. Je voyais s’imposer cette énième dénonciation du stigmate trop bien connu de la pauvrette engluée dans ses mensonges et cherchant de l’aide pour briser son carcan. Le pendant du mythe de la « Beurette émancipée », analysé dans les travaux de la sociologue Nacira Guénif-Souilamas 8. J’aurais incarné la Maghrébine modèle, celle qui s’est arrachée des griffes du garçon arabe et de la soumission à l’islam. Pourtant, je défends l’idée que nous, femmes françaises, pouvons être émancipées tout en portant le voile, que nous, femmes maghrébines, pouvons être musulmanes et LGBTQ+, que nous, femmes nord-africaines, pouvons aimer des hommes blancs ou non musulmans tout en préservant notre culture familiale. Je ne suis ni un modèle ni un porte-voix. Ne laissons personne nous déposséder de nos identités multiples et nous demander de choisir un camp pour satisfaire à l’idéal républicain. Je suis consciente ­d’incarner une forme de cliché, et je dois l’accepter pour mieux le déconstruire. Malgré mes doutes contradictoires sur le bien-fondé de ma démarche, j’écris pour reprendre possession de mon récit même si celui-ci peut conforter des stéréotypes, même s’il fait honte, même s’il fait tache. Ce récit est le mien.
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1

La honte, « cet abcès dans l’âme 9 »

Lorsque je réfléchis à la place du mensonge dans ma vie, mon estomac se rétracte pour ne former qu’une masse tissée de nœuds fins et douloureux. Dans cet espace convulsé et sombre qu’est mon ventre, deux émotions s’affrontent, la colère et la tristesse. L’injustice répond à la fatalité qui, elle, se terre dans son silence. Selon ma psychologue, cette oscillation produit un sentiment bien connu et bien ancré dans ma psyché, la honte. À ce mot, après un léger mouvement de recul, je ne peux qu’accepter son analyse. « La honte est le poison de l’âme 10 », affirme le neuropsychiatre Boris Cyrulnik dans une interview accordée à Europe 1. Elle créerait une indigestion semblable à une intoxication alimentaire, elle viendrait ensuite infecter le corps et les relations que ce corps malade pourrait entretenir aux autres. Dès lors, pourquoi alimenter ce sentiment coupable ? « Pour mieux se protéger ? » me demande ma thérapeute, assise en tailleur sur son fauteuil jaune moutarde. Est-ce que je mens parce que j’ai honte ? Ou est-ce que j’ai honte parce que je mens ? Les deux, vous répondrais-je. Je mens à mes parents, particulièrement à mon père, car j’ai honte qu’il découvre qui je suis vraiment, qu’il démasque mon véritable visage, ma sincère vérité. Le mensonge me réconforte, il me laisse contrôler ce que je choisis de divulguer ou pas. Si je devais tout révéler, mes amours, mon intimité, ma façon de vivre, que penserait-il de moi ? La honte, écrit B. Cyrulnik dans son ouvrage Mourir de dire. La honte 11, est provoquée par des représentations. C’est parce que j’imagine un regard porté sur moi que je me replie sur ce terrain miné. Dans mon scénario fantasmé, j’imagine mon père avoir à son tour honte de découvrir ma vraie vie. La honte comme labyrinthe inextricable, qui passerait d’un estomac à un autre dans une valse coordonnée. Sa honte serait mêlée au choc, au jugement, puis provoquerait son éloignement et l’anéantissement de sa considération pour moi. Farder une partie de ma vie aux yeux de mon père me permet de préserver l’équilibre de notre relation. Mais peut-on construire une relation saine parsemée de fausses vérités ? Faut-il tout dire à ses parents ? Sont-ils prêts à tout entendre ? Mes réponses chavirent de manière incessante. Parfois, le mensonge n’est pas un poids, il devient doux, réconfortant, et s’oublie par la force de l’habitude. D’autres fois, il revient avec fracas, m’empêche d’accueillir mes parents dans ma vie, de leur accorder une place digne de ce nom. Peut-être faut-il des années pour apprendre à se vivre, à construire sa propre famille sans avoir le sentiment pesant de trahir la sienne ? La honte s’est formée au cœur de ma relation avec mon père, puis s’est nourrie de la place que j’occupe au sein de notre cellule familiale. Les racines de la fausseté croissent sous le fardeau de l’indicible.

J’ai grandi entre des injonctions contradictoires. Ma réussite scolaire et mon indépendance sont un objet de fierté pour mes parents, mais gare aux limites invisibles qui la transformeraient en désillusion. La frontière, ténue, imperceptible, apparaît en filigrane d’un puissant langage non verbal tissé d’insinuations. Un haussement de sourcil, une phrase trouble dont le sens premier nous échappe. Mon père m’a autorisée à étudier loin, à Lille, à Bruxelles, en Angleterre, à Bordeaux, sans jamais s’y opposer. Mes succès scolaires lui ont fait penser que j’étais digne de sa confiance en moi – « je n’ai pas peur pour elle » –, une confiance aveugle édifiée au cours de l’enfance et qui l’a toujours rassuré. Très tôt, lors des absences répétées de ma mère malade, je prenais en charge, en cas d’urgence, le foyer et mes sœurs. Celles-ci me désignaient comme « la préférée », ma mère renchérissait en disant que j’étais le garçon que mon père a espéré en vain et moi, je ne comprenais pas grand-chose à cette pression pénétrante. En accordant sa confiance, il m’a offert une liberté qu’on n’offre généralement pas aux femmes, celle de partir. J’ai pu quitter le foyer familial sans devoir me marier et depuis je peux travailler, vivre seule et loin des miens. J’ai été la première femme de ma famille sur plusieurs générations à le faire. Mais comment peut-il penser que je respecterai ad vitam aeternam la frontière invisible ? À vivre ma vie comme je l’entends, tout en répondant strictement à ses attentes ? À vingt-sept ans, aux yeux de mes parents, je suis devenue une fille forte, indépendante, à la tête bien faite et bien pleine sur laquelle on peut compter. Hélas, cette image idéalisée, façonnée par cette confiance ancienne, manque cruellement d’une part d’humanité, celle du désir, de l’échec, de l’erreur, du coup de tête, des relations sexuelles et amoureuses.

OEBPS/image/couv4-Transgressives.jpg
Emancipées, diplémées et féministes, de nombreuses jeunes
femmes d'origine maghrébine dissimulent leur vie sentimentale a leur
famille pour pouvoir aimer un homme blanc, non musulman. Ecartelées
entre désir d’affranchissement et injonctions familiales, elles ménent
une double vie construite sur le mensonge: vacances inventées, photos
cachées, traces effacées.

A 27 ans, Rahma Adjad], journaliste, appartient 4 cette génération
lassée de mentir. Elle s'interroge sur ce qui la pousse & protéger ses
parents de sa vérité inavouable et découvre une histoire familiale
lestée de souffrances. Elle sonde aussi ses propres tabous: le racisme
intériorisé, le rejet de sa culture et des hommes maghrébins.

Avec ce livre,
elle se révéle telle quelle est:
une transgressive.

Un témoignage fondamental
pour toutes celles qui, déchirées,
ne veulent plus se taire.

Rahma Adjadj, née en 1995, est diplomée de Ilnstitut de journalisme de
Bordeaux. Nous, les transgressives prolonge son enquéte publiée dans M, le magazine
du Monde en 2020, qui déclencha des milliers de réactions sur les réseaux sociaux.

Les Arénes
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